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Un jour plus tard


— Fiona, c’est Ben.

Dieu merci, il était tombé sur son répondeur. Certes, il était tôt, mais souvent sa rédactrice en chef chez Global Media arrivait au travail à l’aube. Ben s’accouda au bureau d’acajou et pesa soigneusement ses mots.

— Je dois prendre un jour de congé exceptionnel. Pardon de t’en avertir si tard. En fait, il faudrait qu’on se voie sans tarder.

Il ne pouvait pas révéler le contenu du rendez-vous, non seulement parce que son secret devait encore demeurer caché, mais aussi parce qu’il n’avait pas la moindre idée de par où commencer.

Peut-être : Tu te rappelles cet article que j’avais écrit, au Kenya, sur le prince régent ? J’ai omis de préciser qu’on s’était rencontrés là-bas, le prince et moi.

Ou : Tout ça, c’est ta faute, Fiona. C’est toi qui m’as transmis cette invitation au dîner de charité auquel le prince devait faire une apparition, tu t’en souviens ? Si je n’y étais pas allé, on ne se serait jamais revus.

Non, à ce stade, mieux valait ne pas noyer le poisson. Annoncer l’information la plus importante en premier : Je suis impliqué dans une relation amoureuse avec le prince James, actuellement prince régent et chef d’État du Royaume-Uni.

Il m’aime et je l’aime. Je suis amoureux comme je croyais seulement la chose possible pour un imbécile ou pour un gamin. J’ai passé ma vie entière dans la peau du salaud le plus cynique au monde et jamais je n’ai cru aux contes de fées, et voilà qu’évidemment la vie m’envoie un vrai prince charmant en chair et en os.

Et au fait, le futur roi d’Angleterre est gay. Tu vas peut-être vouloir commander un article à quelqu’un sur le sujet. Son coming out va sans doute faire le plus gros buzz de l’année.

Heureusement, on ne risquait pas de nommer Ben pour cette mission. Conflit d’intérêts. Il poursuivit son message à Fiona par la planification de ce qui promettait d’être le rendez-vous le plus capital de toute sa vie.

— Tu as un moment vendredi ? Vers 14 heures, par exemple ?

Il jeta un coup d’œil à James, qui confirma d’un hochement de tête tout en boutonnant son pantalon. Apparemment, la grosse conférence de presse était prévue pour vendredi à 13 h 30.

— Tiens-moi au courant, conclut Ben. On se parle demain.

Alors qu’il raccrochait, James vint se poster dans son dos et lui posa les mains sur les épaules. Ses paumes étaient chaudes à travers son tee-shirt en coton fin. Ils étaient tous deux à moitié habillés, ébouriffés et fatigués.

— Je ne sais pas pour toi, mais moi j’aurais bien besoin d’un café.

— Oh, oui, s’il te plaît.

Ils avaient passé plus de la moitié de la nuit éveillés. En partie occupés à faire l’amour – assez pour que le corps de Ben soit fourbu, ses lèvres gonflées et sensibles à force de baisers. Mais surtout, ils s’étaient raccrochés l’un à l’autre. Ben avait passé presque deux décennies sans dire à un homme qu’il l’aimait, sans en avoir même envie. La nuit dernière, les mots s’étaient déversés de lui en un flot ininterrompu, encore et encore, comme s’il devait le répéter à James, sinon rien de tout ça ne serait réel.

James s’écarta pour aller faire le café, mais Ben se leva et le rattrapa par la main pour l’attirer dans ses bras. De longues secondes, ils restèrent ainsi, à se balancer légèrement d’avant en arrière, comme pour un pas de danse sur une musique lente qu’eux seuls entendaient.

— Je n’en reviens toujours pas que tu sois prêt à faire ça pour moi, murmura James contre son épaule. Tu vas rester à mes côtés quand je révélerai mon homosexualité à la face du monde, tu vas affronter la terre entière à mes côtés. Jamais je n’aurais osé en rêver.

— Moi non plus. Mais voilà.

Sa réponse tira un petit rire à James, puis il se dirigea vers la cuisine. Contrairement au reste de la famille royale, le prince préférait son intimité à l’omniprésence de serviteurs, ce qui impliquait qu’il cuisinait lui-même ses repas, qu’il nourrissait les corgis personnellement. Et il préparait un café des plus savoureux. Comme s’ils devinaient que Ben venait de les évoquer en pensée, Happy et Glo descendirent les marches en sautillant après leur promenade. Comment le majordome parvenait-il à sortir les chiens de cet espace confiné sans déranger James ? C’était presque flippant. Les corgis passèrent devant Ben sans lui accorder la moindre attention : James étant à la cuisine, ils flairaient la possibilité de manger et se précipitèrent aux trousses de leur maître. L’espace d’un instant, Ben se retrouva seul.

Il était encore tourneboulé par ce qu’il avait appris, par sa réaction. Quand il s’était rendu compte de la profondeur des sentiments qu’il éprouvait pour James – que le prince avait su franchir ses défenses et qu’aucun homme n’y réussirait plus à l’avenir –, il avait su ce qu’il devait faire. Ce qui ne signifiait pas qu’il se réjouissait à la perspective d’avouer son amour en public.

C’est juste les premières semaines qui vont être pénibles, se dit-il. Après ça, la banalité de sa vie quotidienne de simple travailleur aurait tôt fait de décourager les paparazzis les plus acharnés. Certes, James et lui attireraient l’attention quand ils apparaîtraient ensemble, mais au moins, à présent, ils ne seraient pas forcés de se cacher en permanence.

Concernant ce que l’avenir leur réserverait après ça, Ben n’en savait rien et refusait de tirer des plans sur la comète. Évidemment, James était déterminé à conserver son titre royal ; évidemment, Ben ne deviendrait jamais lui-même un membre de la famille royale. Ils avaient érigé un pont entre leurs deux mondes, et maintenant il leur restait à trouver le moyen d’entretenir ce lien une fois que James aurait fait son coming out en public.

— Tu peux manger dehors ? demanda-t-il en entrant dans la cuisine.

James appuyait sur la poignée de la cafetière à piston.

— Quoi ?

— Au restaurant. Tu vas dans des restaurants ?

— Pas souvent. Mais en général, on peut me privatiser une salle, si je le désire. Parfois, j’y vais avec Cass, afin que les gens nous voient entrer et sortir. (Il marqua une pause.) Enfin, j’y allais avec Cass.

Au moins cette foldingue ne risquait-elle plus de débouler et de lui sauter dessus. Lady Cassandra Roxburgh était peut-être l’amie de James et la plus longue couverture de l’histoire, n’empêche qu’elle haïssait Ben, qui ne pouvait s’empêcher d’être agacé par elle en retour.

Son humeur fut apaisée par l’odeur délectable du café. Ben sourit quand James lui tendit une tasse en porcelaine.

— Maintenant, on aura plus d’endroits où aller, plus de choses à faire. Plus de solutions.

— Tu penses ? (James avait le regard triste, mais peut-être était-ce juste dû à l’épuisement.) J’espère que tu as raison.

Ni l’un ni l’autre ne se sentant d’attaque pour avaler un petit déjeuner complet aussi tôt, ils terminèrent de se préparer. Sans réfléchir plus avant, Ben avait pensé que l’assistante dont James parlait souvent viendrait les rejoindre dans la suite privée de Clarence House. Il fut donc surpris de voir James se diriger vers une porte à l’extérieur du salon, qu’il ne lui avait jamais vu ouvrir.

Devant son air perplexe, James sourit.

— Viens. Il est temps que tu visites le reste de la maison.

Ben le suivit, quittant le confort de la suite pour pénétrer dans… un palais.

Le changement fut immédiat et indubitable. Jusqu’à présent, il n’avait vu que les pièces où James passait le plus clair de son temps personnel. Si les meubles y étaient manifestement de la meilleure qualité, elles recelaient une intimité de véritable foyer, avec les gamelles pour les chiens dans un coin, des photos de famille ordinaires et les livres de poche cornés de James, sans parler de sa Slanket jetée sur le dossier d’un fauteuil. À présent, ils traversaient ce qui ressemblait au hall d’un musée. La moquette sous leurs pieds était plus épaisse, l’air embaumait le polish et le cuir. Tout était propre à en briller. Même la lumière paraissait tamisée par l’âge et par la magnificence.

Bien sûr, Ben ne découvrait pas aujourd’hui que Clarence House était un palais, mais d’une certaine façon, il ne l’avait jamais ressenti ainsi jusqu’à présent.

Très étonnamment, Clarence House était déjà empli de gens. Pendant les heures du petit matin où il embrassait James ou buvait son café, d’autres personnes étaient entrées dans les lieux sans rien savoir de tout ça. Si c’était surprenant en soi, Ben comprenait que cela ait un sens. Ce qui n’en avait pas, en revanche, et qui le sidéra par-dessus tout, c’était que pas une seule de ces personnes ne moufta en découvrant sa présence, tandis que James et lui parcouraient le couloir. Quand James les saluait de la tête, ils répondaient, tous à l’identique : « Bonjour, Votre Altesse Royale. » Leur sourire poli incluait Ben et ne trahissait pas la moindre trace de surprise à la vue de ce parfait inconnu en jean froissé qui suivait le prince régent.

Mais le plus étonnant, c’était James lui-même. Il se tenait différemment, d’une manière qui semblait lui conférer quelques centimètres supplémentaires. Tout en lui, de son sourire à sa démarche assurée, indiquait confiance, calme et pouvoir. Ben crut d’abord qu’il s’agissait d’un rôle qu’il jouait, avant de se rendre compte qu’il n’en était rien. C’était James tel qu’il l’avait rarement vu. C’était James en tant que « le prince ».

Ils entrèrent dans un bureau si grandiose que Ben pensa d’abord « Premier ministre », avant de se fustiger. Quel idiot il faisait ! James allait pour s’asseoir à son bureau, mais il interrompit son mouvement.

— Non, je veux être à côté de toi. Tiens, la table d’appoint fera l’affaire.

La « table d’appoint » en question aurait pu accueillir huit convives pour un dîner. En prenant place au côté de James, Ben murmura :

— Pourquoi est-ce qu’ils n’ont rien dit ? Les gens, là, dehors.

— Comment ça ? s’étonna James, sourcils froncés.

— Pourquoi est-ce qu’ils n’ont rien dit en me voyant ? Un parfait étranger qui file le train au prince régent à travers les couloirs ?

James posa sur Ben le même regard que s’il venait de lui demander pourquoi le ciel n’était pas vert.

— Personne ici n’évoquerait un quelconque sujet avec moi, à moins que je ne lui aie adressé la parole au préalable.

Sa réponse frappa Ben comme un coup de poing dans le plexus solaire. Il y a des aspects de cet homme que tu ne connais pas du tout.

Mais non. Il le connaissait. Il connaissait le vrai James, même si personne d’autre au monde ne le connaissait. Il devait se raccrocher à cette idée à tout prix. Il prit la main de James et fut récompensé par le doux sourire qu’il aimait tant.

Puis une femme franchit la porte, de taille moyenne, longs cheveux noirs qui lui retombaient en boucles souples au milieu du dos. Elle était asiatique, mince comme une anguille et vêtue d’une robe fourreau sophistiquée ainsi que d’un cardigan, avec un foulard aux motifs fleuris et colorés autour du cou. Elle ne montra qu’une légère surprise en voyant Ben, le temps d’un haussement de sourcils, avant de sourire à James.

— Bonjour, Kimberley, l’accueillit ce dernier. (Il ne se leva pas, alors Ben non plus.) Ben, voici Kimberley Tseng, mon assistante personnelle et consultante médias, qui me guide à travers tout ce processus. Kimberley, je voudrais vous présenter Benjamin Dahan. J’ai avancé notre réunion parce que vous devez savoir que Ben est…

Il tourna les yeux vers Ben et resserra l’étreinte sur sa main.

— … est la raison pour laquelle je fais mon coming out avec un compagnon, tout compte fait.

— C’est un plaisir de vous rencontrer, monsieur Dahan, répliqua Mlle Tseng, aussi douce que le carré de soie autour de son cou. Donc nous changeons de plan ?

James passa le pouce sur le poignet de Ben, un geste lent et appuyé, et malgré l’aspect formel de la réunion et du lieu, Ben ne put réprimer la chaleur qui l’envahit.

— J’avais échafaudé certaines hypothèses quant à la volonté de Ben de subir tout ça, expliqua James. Il m’a détrompé. Alors oui, il va m’épauler tout au long de cette épreuve et j’en suis plus qu’heureux. Je suis conscient que cela vous oblige à modifier pas mal de ce que vous aviez prévu, et ce malgré le fait que vous avez bien voulu gérer tout ce plan de communication en urgence. Je vous prie de bien vouloir m’excuser. Mais voilà.

Ben avait la sensation qu’il aurait dû ajouter quelque chose, sans savoir du tout quoi. Mlle Tseng prit un siège et, pour la première fois, Ben perçut une hésitation de sa part.

— Puis-je continuer à m’exprimer franchement, monsieur ?

— S’il vous plaît, oui, répondit James.

Ben hocha la tête – oui, lui aussi avait envie que quelqu’un se mette enfin à parler comme une personne normale.

Mlle Tseng saisit son iPad.

— Commençons par le commencement, Votre Altesse Royale. Il y a peu, vous m’avez indiqué que vous étiez encore… je crois que votre expression exacte était « loin de l’autel ». Cet état de fait a-t-il évolué ?

Merde. Ben n’avait jamais envisagé d’épouser James. Il continuait à considérer le mariage comme une institution bizarre, étrangère à son mode de vie. Et pourtant, il venait de passer la nuit à déclarer son amour sans fond. Était-il possible que James s’attende à ce qu’ils fixent une date ? Quand Ben avait choisi « maintenant » plutôt que « jamais », à quoi était-il censé s’attendre, selon James ?

Mais celui-ci secoua la tête, interrompant le fil de ses réflexions.

— Non. Nous ne sommes pas fiancés.

— Bien. En fait, c’est idéal.

Les doigts de Mlle Tseng dansaient sur son iPad, plus rapidement que tous ceux que Ben avait vus manier cet outil.

— Passer directement de la nouvelle de vos penchants sexuels à l’annonce d’un mariage… ce pourrait être un fossé trop large à franchir d’un coup par le peuple. En revanche, une relation sérieuse, c’est parfait, monsieur. Les gens respectent l’engagement. De plus, ainsi, ils ne songeront pas à spéculer sur vos rapports avec tous les hommes que vous allez croiser à compter d’aujourd’hui, ce qui est un avantage non négligeable.

On n’est pas tombés amoureux pour faire bien aux yeux du peuple, voulut rétorquer Ben. Mais ça aurait été une réaction purement défensive, il le savait. Envisager tous ces détails faisait partie du travail de Mlle Tseng et elle semblait le faire avec talent.

Alors il se contenta de :

— J’imagine que vous allez avoir besoin de certaines informations me concernant. Quoi que vous vouliez savoir, n’hésitez pas à demander.

— Il y a en effet pas mal de choses que nous allons devoir passer en revue, acquiesça-t-elle. En fait, monsieur Dahan, si c’était possible, vous et moi devrions nous rencontrer en privé cet après-midi pendant une heure ou deux. La liste des sujets à couvrir est longue et ce serait plus fluide si j’avais du temps pour me préparer en amont.

— Ça me va. Je suis en congé maladie pour la journée.

Les doigts s’immobilisèrent et Ben comprit qu’elle ne l’avait pas envisagé jusqu’alors comme quelqu’un qui avait un travail, à son image à elle. Mais en moins d’une demi-seconde, elle avait recouvré sa vivacité habituelle.

— Je vais avoir besoin d’une bio succincte aussitôt que possible. En avez-vous une sous la main ?

— Il y en a une sur le site Web de Global Media Services, l’informa Ben, avant d’ajouter face à son haussement de sourcils : Oui, je suis journaliste. Mais je m’occupe uniquement des sujets économiques, pas de la famille royale.

— À l’exception de l’un de ses membres, précisa James. Et tant mieux.

Mlle Tseng opina du chef.

— Bien sûr. L’article publié juste après l’AVC du roi. Je m’en souviens maintenant. Très bien écrit, monsieur Dahan.

— Merci, répondit Ben, dont le malaise ne faisait pourtant que croître.

Pourquoi est-ce que personne ne pouvait se comporter normalement ? Se montrer choqué ou enthousiaste, ou bien dire « Oh là là » ou n’importe quoi de ce style. Bref, se comporter normalement.

— Donc j’en déduis que vous vous êtes rencontrés au Kenya, fit-elle.

James s’illumina, comme s’il s’agissait bel et bien d’une conversation normale.

— Oui, en effet. Même si nous n’avons commencé à nous fréquenter vraiment qu’après la mutation de Ben à Londres, il y a quelques mois.

Ben se demandait s’il parviendrait à ébranler l’aplomb de Mlle Tseng par la révélation de quelques détails supplémentaires. Non, on ne s’est pas fréquentés régulièrement tout de suite, en revanche, quatre heures après avoir rencontré Son Altesse Royale, j’avais ma queue dans sa bouche.

Sans doute déplacé.

— Je vais commencer par émettre une suggestion, annonça Mlle Tseng.

Elle leva les yeux de son iPad et Ben devina qu’elle ne savait pas trop l’effet qu’allait produire ce qu’elle s’apprêtait à proposer.

— Il serait peut-être préférable que M. Dahan assiste à la réunion à Buckingham Palace aujourd’hui.

— Vous pensez ? fit James, dont le regard passa de son assistante à Ben, aller et retour. Il me semblait que la réunion serait déjà assez chargée. Il y aura la famille tout entière, ajouta-t-il à l’intention de Ben. Nous n’avons jamais discuté de mon homosexualité avant, la plupart d’entre eux l’ont découverte hier seulement.

Ben lâcha un soupir.

— Ça va être chaud.

Mais Mlle Tseng ne se laissa pas démonter.

— Si vous me permettez, monsieur, la situation ne peut pas devenir beaucoup plus explosive qu’elle ne l’est déjà. Alors que présenter M. Dahan à un autre moment risquerait de créer un deuxième risque de discorde.

— On se débarrasse de tout en une seule et même fois, quoi. Oui, pas faux. (James exerça une nouvelle pression sur la main de Ben.) Tu es partant ? Je me rends compte que ça fait beaucoup à assumer d’un coup.

La perspective d’affronter des ennemis tangibles et bien réels énergisait Ben.

— Non, ça va aller. On fait comme ça. Et puis, ça me permettra de rencontrer Indigo.

James esquissa un sourire presque incrédule, comme s’il ne parvenait pas à imaginer que Ben veuille vraiment rencontrer sa sœur, comme si c’était trop merveilleux pour être vrai.

— Je n’avais même pas pensé à ça. Oui, très juste. Mais prends garde à l’appeler Amelia, au début ! Elle est très sourcilleuse quand il s’agit de déterminer ceux qu’elle autorise à utiliser son surnom. Elle finira par t’inclure au cercle.

Tout à coup, James était redevenu très professionnel.

— Nous pouvons envoyer quelqu’un à ton appartement pour y récupérer l’un de tes costumes.

Oui, s’il était un événement qui nécessitait de quitter ses vêtements froissés de la veille pour enfiler un costume, rencontrer la famille royale à Buckingham Palace en faisait partie. Hélas, Ben n’avait rien sous la main.

— Mon costume est au pressing.

— Quoi ? Tous ? s’étonna James.

— Je n’en ai qu’un.

— C’est vrai ?

Ben haussa les épaules.

— Au bureau, ça ne les dérange pas, ce que je porte, du moment que je préfère les souliers en cuir aux baskets. Pourquoi est-ce que j’aurais besoin d’un deuxième costume ?

— Bon, dans ce cas, nous pouvons aller récupérer celui que tu as laissé au nettoyage.

— Il ne sera pas prêt.

Encore une fois, James posa sur lui un regard perplexe.

— Les pressings exigent généralement un délai de plusieurs jours avant que le vêtement soit prêt à être remis, monsieur, intervint Mlle Tseng. Un service express peut être disponible, mais il doit être demandé en amont.

— Ce que je n’ai pas fait, vu que je n’avais pas vraiment prévu tout ça, précisa Ben.

Bon sang, je vais avoir l’impression de sortir avec un être d’une autre planète.

James avait déjà avancé.

— Je vais envoyer un message à mon valet. Paulson peut prendre tes mensurations et nous dégoter quelque chose quelque part.

— En parlant de l’appartement de M. Dahan…

Mlle Tseng hésita. Ben avait déjà eu le temps d’apprendre que si quelque chose était assez important pour la faire hésiter, ce devait être sacrément chaud. Mais il ne s’attendait pas à ce qui suivit.

— A-t-il l’intention de le conserver ?

James et Ben échangèrent un regard. Et quand James répondit : « J’imagine que oui », Ben se retrouva en capacité de respirer à nouveau.

— Je vais oser une suggestion que vous risquez de juger présomptueuse tous les deux, fit Tseng. S’il était préférable en effet que M. Dahan garde une autre résidence officielle, je crois qu’il devrait séjourner à Clarence House, durant les semaines qui suivront immédiatement l’annonce.

Vous avez dit respirer à nouveau ?

— Pourquoi ? voulut-il savoir.

Ce fut James qui lui répondit le premier.

— Elle pense à la presse. Tu n’as pas idée de l’acharnement dont ils peuvent être capables. Ils seraient postés devant la porte de ton immeuble tous les matins et tous les soirs. À jeter des trucs contre tes fenêtres dans l’espoir que tu montres ton nez. Tes voisins en viendraient à te détester. Cela dit, tu vas devoir gérer ça au travail, non ? On va prévoir un véhicule pour tes allers et retours, ça devrait aider.

Ben s’en fichait comme de sa première chaussette verte, de tout ça, et il avait l’intention de leur en faire part, mais Mlle Tseng poursuivit :

— Je suis plus inquiète des possibilités que vous auriez de vous voir, tous les deux. Le temps que le peuple s’habitue à la nouvelle, la dernière chose dont nous ayons besoin, c’est d’articles expliquant comment M. Dahan est arrivé à Clarence House pour la nuit ou qu’il a quitté le palais aux petites heures du jour.

James l’interrompit.

— Il serait préférable que les tabloïds n’aient pas matière à raconter chaque fois que nous faisons l’amour, c’est ce que vous sous-entendez ? Parce que ces torchons ne s’en priveraient pas, n’est-ce pas ?

Elle hocha la tête.

— Exactement, monsieur.

Emménager avec James ? À compter de… demain ? Tout cela échappait à Ben, à vitesse grand V. Il s’était convaincu qu’il savait ce qu’être officiellement avec James impliquait, mais ça s’avérait déjà mille fois plus compliqué que ce qu’il avait imaginé.

En tout cas, si les tabloïds se croyaient capables de les séparer, James et lui, eh bien, ils se trompaient. Et il allait prendre un grand plaisir à le leur prouver.

— Très bien, dit-il. Je fais mes bagages ce soir.

— Oui ?

L’air merveilleusement heureux de James valait toutes les concessions de la terre. Alors Ben lui rendit son sourire.

— Oui.

 

Il se noie, songea James.

Il avait jugé préférable d’agir comme il le faisait naturellement quand il quittait ses appartements privés, à savoir mettre de côté ses soucis personnels et devenir le prince, ce rôle qu’il devait jouer en public. Ben le comprendrait et il en ferait autant, lui qui paraissait toujours si calme, si rompu aux usages du monde. James en avait déduit qu’il n’était pas de situation que son amant ne puisse gérer.

D’ailleurs, ce n’était pas exactement que Ben ne la gérait pas, mais son malaise transparaissait à travers chaque parole qu’il prononçait. Au point que James se demandait s’il avait tout fait de travers.

Le personnage qu’il affichait au cours de ses apparitions officielles semblait-il faux ? Non. Cela faisait partie intégrante de la mission pour laquelle il était né et ce comportement lui était devenu aussi naturel que le reste. Ben le comprendrait-il ?

Une fois qu’ils en eurent terminé avec Kimberley et communiqué les mensurations de Ben au valet de pied, ils retournèrent dans la suite privée de James. Ni l’un ni l’autre ne pipa mot jusqu’à ce que James ait refermé la porte derrière eux. À cet instant, Ben se figea.

— Tout va bien ? lui demanda James en tâchant de sourire.

Ben se tenait planté au milieu de la pièce, comme si là non plus, il ne se sentait pas à l’aise. Il ne lui répondit pas immédiatement.

— Je ne savais pas que tu avais un valet, lâcha-t-il enfin. C’est logique, pourtant. S’il doit rester une seule personne au monde qui ait encore un valet de pied, c’est bien le prince régent du Royaume-Uni.

— Je ne l’emploie pas exactement à plein-temps.

— Tu n’as pas besoin de t’en excuser. Ta vie est comme ça. C’est moi qui n’avais pas pris toute la mesure de la situation.

Ses paroles enserrèrent le cœur de James d’une poigne plus froide que la glace. Il continuait à parler pour masquer son trouble, un babillement ininterrompu.

— Paulson m’habille pour les événements publics et s’occupe de ma garde-robe : il s’assure que les habits sont propres et prêts au bon moment, ce genre de choses. Le reste du temps, il est acheteur dans un magasin de prêt-à-porter masculin, plutôt chic, d’après ce que j’en comprends. Bien que pas sur mesure, évidemment.

Il aurait donné beaucoup pour ravaler sa dernière phrase, mais trop tard. Mieux valait passer très vite à autre chose.

— Bon, qu’est-ce que tu veux pour le déjeuner ?

— Je suppose qu’un scotch, ça ne serait pas opportun ?

Le seul moyen de rendre la réunion à la Maison encore plus atroce, ce serait de s’y pointer saoul. Ce qui était tentant. Mais James répondit tout de même :

— On peut garder ça pour plus tard.

Il tendit les mains vers Ben, qui les prit quelques secondes avant de l’attirer dans ses bras. Une fois enlacés, il était difficile de se rappeler ce qui avait semblé si inquiétant à peine quelques minutes plus tôt.

Qu’il y ait une forme de gêne, c’était normal, se rappela James. Tout était chamboulé, depuis vingt-quatre heures. Pas étonnant qu’ils soient un peu… essoufflés. Ce qui importait le plus, c’était ce qui les liait, comme ça, ici et maintenant.

— Tu sais, tu n’es pas obligé d’emménager, murmura-t-il contre le torse de Ben. Si tu n’es pas prêt.

— C’est bon.

— On pourrait mettre en place un système de voitures pour toi. De leurres, aussi, afin que la presse ne soit pas systématiquement au courant du moindre de tes déplacements.

— Je me sentirais bête, que tout le monde se mette en quatre pour moi. Vraiment. Laissons tomber.

— Seulement si tu es sûr de toi. C’est beaucoup te demander, j’en suis conscient.

— Je peux gérer, affirma Ben, même si le ton était plus entêté qu’assuré.

Avant que James puisse insister, cependant, il lui adressa un large sourire et ajouta :

— Et puis, de cette façon… on fera plus souvent l’amour.

James éclata de rire, plus par soulagement qu’autre chose. Ils s’embrassèrent, longuement, tendrement, et l’espace d’un bref instant tout fut plus détendu. Durant leur réunion avec Kimberley Tseng, l’un des cuisiniers avait discrètement déposé ici un plat de soupe de pommes de terre crémeuse, qui mijotait désormais sur la cuisinière. James leur refit du café, car ils tenaient tous les deux sur environ trois heures de sommeil. Quand Paulson arriva, James craignit que l’humeur ne se crispe à nouveau, mais le valet, avec son tact habituel, trouva pile le ton adéquat.

— Je vais commencer par m’occuper de vous, annonça-t-il à Ben. Puisque vous êtes celui qui n’est jamais allé à Buckingham Palace.

— Vous voulez dire que je suis celui qui aura le plus besoin d’aide, précisa Ben.

— Exactement, monsieur.

Le ton raide de Paulson devint amusé. Ben rit et James sourit à son valet de pied, qui avait compris que le bien-être de Ben était sa priorité des priorités. Les bons serviteurs cultivaient ce genre d’intuitions, au point qu’ils s’apparentaient presque à des médiums.

De toute façon, il avait raison : Ben n’aurait pas eu la moindre idée de la manière de se préparer à une visite au palais. James, de son côté, opta sans hésiter pour un costume gris sombre qu’il aimait particulièrement, sans oublier les chaussures, la chemise et la cravate que Paulson choisissait en général pour aller avec. Son valet n’aurait plus qu’à peaufiner les détails.

Il se planta devant le miroir, immobile pendant quelques secondes. Que verrait sa famille, quand il se présenterait devant eux aujourd’hui ? Son reflet ne révélait rien du plaisir brûlant qu’il avait connu la nuit passée dans les bras de Ben, ni de la peur glaciale qu’il éprouvait à la pensée que sa place dans la ligne de succession se trouvait sérieusement ébranlée. Non, il ne voyait que l’épuisement de deux nuits consécutives presque sans dormir.

Sortir de sa chambre pour découvrir Paulson en train de nouer la cravate de Ben lui procura une distraction bienvenue.

James l’avait déjà vu en costume, mais une seule fois, lors du dîner de gala de la Nuit écarlate, le soir où ils s’étaient retrouvés. À cette occasion, cependant, son attention était moins focalisée sur la tenue vestimentaire de Ben que sur le moyen de l’en débarrasser. Aujourd’hui, son amant ne ressemblait pas à un homme qui se rendait à Buckingham Palace pour la première fois. Non, il ressemblait à l’un de ses habitants. Il rirait peut-être de l’idée que la confiance peut s’emprunter à de beaux atours, n’empêche que la preuve était là, dans cette assurance qui lui était revenue. Il avait suffi d’un peu de vernis.

— Tu es superbe, commenta-t-il avec un sourire.

Ben désigna Paulson.

— Remercie le faiseur de miracle.

— Oh, non, monsieur, le corrigea Paulson. Peu d’hommes sont à l’aise dans un costume croisé, de nos jours. Vous avez exactement la carrure qui convient.

Le costume était bleu nuit et soulignait parfaitement le corps de Ben. James ne voyait même pas où une reprise de tailleur pourrait améliorer le tombé. Paulson avait choisi une chemise bleu pâle et une cravate gris charbon qui adoucissait le tout. Même les chaussures étaient parfaites, passées à la peau de chamois, juste ce qu’il fallait pour être brillantes sans toutefois trahir le fait qu’elles étaient neuves.

— Vous vous êtes surpassé, en nous dégotant tout cela en si peu de temps, dit James à Paulson. Merci.

— Avec plaisir, Votre Altesse Royale.

Sur quoi, Paulson alla renouer la cravate de Ben. Quel que soit le degré de perfection que James attribuait à ses performances, Paulson lui prouvait toujours qu’il pouvait faire mieux encore.

Pendant que son valet œuvrait, James leva les yeux sur Ben, qui observait son reflet dans le miroir le plus proche. Sur la plupart des hommes, une veste croisée s’avérait peu flatteuse car elle épaississait, mais le costume de Ben ne faisait que mettre en valeur sa taille étroite et son torse large, avec toute l’élégance d’un gentleman édouardien. Pourtant, l’intéressé ne paraissait pas plus impressionné que cela par le spectacle qu’il offrait. En fait, il arborait une expression préoccupée, presque perplexe. Comme s’il ne reconnaissait pas l’homme qui lui faisait face dans le miroir.

Oh, mon Dieu, songea James. Mais il enfouit aussitôt cet accès de panique bien au fond de lui. Il avait déjà suffisamment de quoi s’inquiéter avec la réunion à venir à Buckingham Palace.

 

Côte à côte, ils franchirent les portails du palais, puis ses portes, mais alors qu’ils approchaient du salon, précédés de quelques pas par un laquais, James tendit une main devant Ben.

— Tu dois rester un peu en retrait.

— Je n’ai pas peur, répliqua Ben, d’une voix grave confinant au grognement.

— Je sais bien que non. (Il était même beaucoup plus courageux que James aurait jamais pu en rêver.) Mais à partir de maintenant, tu dois te soumettre au protocole royal, et j’ai la préséance.

— Ils se soucient de la préséance ici, où personne ne nous regarde ?

— Ils n’ont pas grand-chose d’autre dont se soucier.

James avait souvent pensé que l’attitude tatillonne de sa famille concernant l’étiquette n’était pas sans rappeler la vieille blague sur les disputes entre universitaires : si l’on se battait avec tant d’acharnement, c’était précisément parce qu’il y avait bien peu de substance en jeu.

On poussa les portes ouvrant sur le salon et une voix tonitruante annonça :

— Son Altesse Royale le prince régent et M. Benjamin Dahan.

Toute la journée, James avait eu Ben en ligne de mire, tour à tour ravi de sa présence et inquiet qu’il ne revienne en arrière. Pour l’heure, même ces sensations-là disparaissaient. Il n’y avait plus de place dans son esprit pour autre chose que cet instant, la première fois où le véritable lui se tenait devant toute sa famille réunie.

Ils étaient agglutinés sur des sièges autour de l’imposante cheminée. Des peintures à l’huile de monarques des trois cents années écoulées ornaient les murs, les générations passées posaient sur lui leur désapprobation commune. À son habitude, la reine avait pris la place la plus proche du feu. Sa posture rigide, régalienne, immuable, rappela à James les clichés anciens de son couronnement. Ses cousins étaient assis sur le long canapé près d’elle, alignés telle une portée de petits canards – et à peu près aussi susceptibles de proférer quoi que ce soit d’utile. Plus encourageante, largement, était la présence de Nicholas : il avait tenu parole. Les joues ombrées par une barbe d’un jour, son cousin portait une combinaison de la Royal Air Force, mais il était venu. D’ailleurs, il fut le seul à sourire quand James pénétra dans la pièce.

Indigo aussi était là. Elle avait une tête affreuse, pâle et les traits tirés. Elle avait sans doute dormi encore moins que lui depuis qu’il lui avait annoncé son intention de faire son coming out. Apparemment, elle avait laissé à sa domestique le soin de choisir sa tenue vestimentaire, en l’occurrence une robe de dentelle guindée qui lui allait très mal mais remplissait sa mission en la transformant en « parfaite petite princesse ».

Juste derrière la reine se tenait le prince Richard, les mains jointes dans le dos. Il n’avait pas l’air mécontent. Au contraire, il avait l’air… satisfait. Ce qui ne présageait rien de bon.

Mais autre chose frappa James, un détail bien plus préoccupant. Aussi, au lieu de présenter Ben, comme il avait prévu de le faire, il commença par demander :

— Où est Sa Majesté ? J’avais été informé qu’il assisterait à la réunion.

Son grand-père ne reparlait pas encore beaucoup, mais il était au moins en capacité d’écouter et de comprendre.

— Il a fait une rechute, l’informa Richard d’un ton froid. Le choc, probablement.

Une vague d’horreur déferla sur James : jamais il n’avait songé qu’il puisse heurter physiquement son grand-père. Mais Indigo retrouva sa voix à ce moment-là.

— Il est juste malade, cela fait trois jours qu’il est malade, James, donc ta nouvelle n’a rien à voir avec son état. C’est mesquin de ta part de prétendre le contraire, Richard.

La reine semblait ne prêter aucune attention à la conversation en cours.

— James, tu as l’intention d’annoncer au peuple que tu es homosexuel ? intervint-elle à brûle-pourpoint.

— Oui, grand-mère. Demain après-midi.

Elle lâcha un soupir.

— Je ne comprendrai jamais cette propension moderne à laver son linge sale en public.

— Ce n’est pas du linge sale. (La colère de James lui rendait toute sa hargne.) C’est qui je suis. Jusqu’à présent, j’ai menti à ce sujet. J’ai tendance à penser que le peuple appréciera qu’on lui dise la vérité.

— Le peuple sera consterné, rétorqua la reine.

Nicholas intervint alors :

— Les temps ont changé, grand-mère. La plupart des habitants du Royaume-Uni…

— Oui, oui, je lis les journaux, comme tout le monde, l’interrompit la reine. Seulement, nos responsabilités s’étendent bien au-delà des frontières de la Grande-Bretagne. As-tu oublié le Commonwealth, James ? Te rends-tu compte que ces nations conservent des idées souvent plus traditionalistes ?

— Je n’oublie pas du tout, corrigea James. Mais au bout du compte, c’est le droit de ces nations de dire si oui ou non elles acceptent d’avoir un roi gay à la tête du Commonwealth. Si je leur mens, c’est-à-dire si je les oblige par la ruse à avoir un roi gay, que ces peuples le veuillent ou non, c’est condescendant au possible vis-à-vis d’eux. Ils ont leurs propres chefs d’État et leurs points de vue. Ils prendront eux-mêmes leur décision. En bout de ligne, la puissance du Commonwealth doit perdurer au-delà du rôle d’un individu, fût-il le monarque.

— Tout cela est bien noble, commenta Richard d’une voix très neutre. Est-ce ton nouvel attaché aux relations publiques qui t’a écrit ce beau discours ?

Sur quoi il désigna Ben d’un geste du menton. James se tourna vers son amant, planté quelques centimètres derrière lui, plus beau que jamais et plus silencieux aussi, un masque indéchiffrable sur le visage.

— Voici Benjamin Dahan, commença James après une inspiration. C’est… l’homme qui partage ma vie.

Indigo lâcha un hoquet. Apparemment, elle n’avait pas prêté attention au nom de Ben quand ils avaient été annoncés. Elle fouilla des yeux le visage de Ben, même si James était bien incapable de deviner ce qu’elle y cherchait.

Le reste de la famille semblait tout aussi surpris, mais une fois de plus, Nicholas fut le seul qui parvint à sourire. La reine semblait gonfler sous l’effet de l’indignation.

— Tu as l’intention de parader au bras de ton amant dans le palais ? lança Richard.

— J’ai l’intention de dire la vérité, d’abord à ma famille et ensuite au peuple, corrigea James. Ben est d’accord pour en accepter les conséquences. Pour les quelques semaines à venir, il résidera avec moi à Clarence House.

— Au palais ? (La reine avait écarquillé les yeux.) Tu avoues ça à la presse aussi ?

— C’est donc cette image que nous sommes censés présenter au peuple britannique ? fit Richard, enfin ouvertement hostile. Celle d’un roi en devenir plus préoccupé par sa vie sexuelle que par son devoir ? Et obnubilé par son amant, Dieu sait qui sorti de Dieu sait où, qui s’est octroyé une place au cœur de la royauté en se soumettant à Dieu sait quelle ignominie ? C’est ça que tu veux faire accepter au peuple ? Pourrait-il y avoir pire pour notre famille ? Pour la monarchie ?

S’ensuivit un moment de silence horrifié dans les deux camps, durant lequel James hésitait entre plusieurs insultes à jeter au visage de Richard. Et puis Ben prit la parole :

— Je suis juif, en plus…

Richard ouvrit des yeux ronds. Nicholas se mordit la lèvre inférieure, dans un effort manifeste pour ne pas éclater de rire. La reine se tourna vers l’un des cousins et demanda, très sérieuse :

— Est-ce qu’il plaisante ?

James reporta son attention sur Ben et pensa, de tout son cœur et de toutes ses forces : Je t’aime. Les yeux de Ben se plissèrent aux commissures, une esquisse de sourire : il avait compris.

— Ben est journaliste et écrivain, reprit James. Il a vécu et travaillé un peu partout dans le monde, rédigé des articles sur des sujets économiques, notamment dans les nations en développement. Je n’ai aucune intention de m’excuser, ni pour lui ni pour moi.

— Dans ma jeunesse, c’était le genre de choses que les gens géraient de manière plus discrète, lança la reine, manifestant ainsi son désir de ramener la conversation sur un terrain familier. Tu n’as donc même pas envisagé cela ?

Toutes ces années, il avait vécu dans le mensonge avec Cass, allant même jusqu’à envisager de l’épouser tout en sachant qu’elle et lui chercheraient forcément des amants secrets pour que leur vie soit complète, et la reine se permettait quand même de lui poser cette question ?

— La vérité est la seule réponse, lâcha-t-il dans un soupir. Je le crois fermement.

Elle reprit un air irrité.

— Notre vie privée ne regarde en rien le peuple.

— Ah, non ? répliqua James. Le peuple a le droit de savoir que je ne lui donnerai pas d’enfants, que c’est Indigo qui mettra au monde leur prochain monarque. Cacher la vérité ne ferait que conduire à des rumeurs et à un déficit de confiance. J’ai suffisamment vécu dans le mensonge. C’est terminé.

Clairement, la reine n’était pas convaincue. Ce fut le moment que choisit Ben pour intervenir à nouveau. Cette fois, sa voix était ferme et sérieuse.

— La discrétion, c’était un art plus aisé avant l’ère des informations en continu. Songez à la manière dont tous les membres de votre famille doivent déjà éviter les téléphones portables afin de contourner un quelconque piratage, Votre Majesté.

Oh, Dieu merci, il se souvenait du titre. Est-ce que cela impliquait que la reine puisse réellement l’écouter ? James l’observa tandis qu’elle répondait à son amant.

— Il semblerait tout de même que nous ayons réussi à garder quelques secrets, n’est-ce pas ?

Son regard, en prononçant ces paroles, n’était pas posé sur James mais sur Indigo. Si Ben s’en rendit compte, il n’en montra rien. Il se contenta de répondre :

— Cette information sera explosive, Votre Majesté. Nul n’en doute. Mais il vaut mieux que James annonce lui-même la vérité. Imaginez combien ce serait pire si la nouvelle sortait d’une autre façon.

La reine hocha la tête. Un signe de lassitude ?

— Grand Dieu. Winspear, apportez-moi un brandy.

Un domestique bondit à toute vitesse par une porte à l’écart. James connaissait suffisamment bien sa grand-mère pour deviner ce que signifiait en réalité sa demande de cognac : elle admettait sa défaite. Si la reine n’interdisait pas formellement son coming out, alors plus rien ne pourrait lui barrer le chemin. Il aurait pu le faire, il l’aurait fait même sans son consentement, sauf qu’il y aurait eu un lourd tribut à payer.

— Mais alors, intervint gaiement Nicholas, c’était quoi cette affaire avec Cassandra ? Vous paraissiez si proches.

Sa remarque permit à James d’évoquer la merveilleuse amie qu’était Cassandra, et Nicholas, qu’il soit béni pour ça, continua à le questionner calmement et chaleureusement, comme s’ils conversaient seuls devant un repas. Il inclut même Ben à la discussion, en lui demandant des précisions sur son expérience. À quoi Ben répondit toujours poliment mais brièvement, et il fallait le connaître aussi bien que James pour percevoir à quel point il restait sur la retenue.

Que pense Ben ? Les autres familles ne se parlent pas comme ça, je suppose. Les films et les émissions de télévision ne mentent pas tous sur le sujet, quand même. Est-ce qu’il nous trouve horriblement bizarres et froids ? Est-ce qu’il me trouve plus comme eux ou plus comme lui ?

Impossible de le lui demander maintenant. Et même difficile à s’imaginer le lui demander un jour.

Le reste de la famille garda plus ou moins le silence. Certains cousins objectèrent quant au choix du moment choisi pour l’annonce, ce genre de détails. Au fond, ils protégeaient leurs arrières, cherchant à montrer qu’ils contestaient sa décision au cas où il perdrait le trône, sans tout à fait lui opposer de réelle difficulté au cas où il y monterait. Indigo dévisageait Ben, comme si elle ne savait pas trop quoi penser de lui. James se demandait si elle était heureuse pour eux, effrayée que quelqu’un d’autre prenne un rôle aussi important dans la vie de son frère ou simplement incapable de croire qu’on puisse volontairement s’exposer à l’attention publique qu’elle haïssait tant. La reine sirotait son cognac dans un silence résigné.

Toutefois, rien de tout cela ne tracassait autant James que le mutisme de Richard. Qui observait la scène, non pas avec colère mais avec une sorte… de contentement. Or Richard ne serait jamais satisfait par quelque chose d’aussi simple que la vérité, encore moins par le bonheur de son neveu.

À la fin de la réunion, James se tourna vers Ben et s’adressa à lui et à lui seul pour la première fois depuis qu’ils étaient entrés dans la pièce.

— Nous ferions mieux de filer. Je sais que tu as rendez-vous avec Kimberley et moi, j’ai une déclaration à rédiger.

— Ind… (Ben se ravisa.) Et la princesse Amelia ? Tu penses que je dois lui parler ?

Indigo ayant entendu sa question, elle s’efforça d’afficher un sourire, mais James voyait bien la pâleur de ses joues. Cette réunion l’avait éprouvée.

— Peut-être bientôt, répondit-il alors.

Cependant, au moment où ils s’apprêtaient à partir, Richard se porta au côté de James.

— Un mot. Si cela ne te dérange pas.

Ben hésita – apparemment, lui, ça le dérangeait –, mais James s’éloigna très vite avec Richard. La moindre conversation entre ces deux-là risquait rapidement de se changer en dispute, une entorse au protocole que ni lui ni Ben ne pouvaient se permettre. Nicholas eut l’intelligence de s’approcher pour parler avec Ben à la place.

— Oui, oncle Richard ? s’enquit James une fois qu’ils furent hors de portée d’oreille.

— Je n’ai pas l’intention de te disputer ton droit à régner après ton annonce.

James marqua un temps avant de répondre.

— Pourquoi ai-je le sentiment que je ne devrais pas te remercier de ton soutien ?

— Parce que mon soutien ne va pas à l’individu. Mon soutien va à l’institution. Aussi longtemps que tu seras prince régent, tu occupes la place du monarque et j’ai toujours accordé ma loyauté à la monarchie. (Richard sourit.) Mais ta sœur avait raison, James. La maladie du roi est bénigne. Son rétablissement assuré. Et ta régence temporaire.

— Je n’ai jamais souhaité autre chose, lança James, qui avait la désagréable impression qu’on l’accusait d’espérer la mort de son grand-père.

— Moi non plus. D’autant qu’à présent, j’ai une raison de plus de souhaiter son rétablissement. Vois-tu, ce matin, j’ai parlé avec l’archevêque de Canterbury. Je lui ai annoncé que tu t’apprêtais à faire une révélation qui démontrerait clairement à quel point tu es inadapté au poste de Gouverneur suprême de l’Église et donc de roi.

Bon sang. Richard n’était peut-être pas le membre le plus brillant de la famille royale, n’empêche qu’il avait immédiatement repéré la plus grande faiblesse de James.

— J’ai dit à l’archevêque que la stabilité de la monarchie reposait sur la nécessité que ton règne reste incontesté durant ta régence. Ta relation rendue publique avec un homme va rendre la chose plus difficile, d’autant qu’en plus il n’est même pas chrétien, mais tu sembles néanmoins déterminé à jeter ta vie sexuelle au visage du monde. Alors fais, je t’en prie. Cela ne fera que rendre l’obligation d’un changement plus évidente aux yeux du peuple britannique. Quand le roi récupérera son trône, comme ce sera bientôt le cas, la situation sera bien différente.

Il était déjà de mèche avec l’archevêque de Canterbury. Sans doute ce dernier n’était-il pas encore au courant de la vérité – si Richard avait fait fuiter son secret, il s’en serait vanté auprès de James aussi. Cependant, quand la nouvelle sortirait, l’archevêque serait déjà prédisposé à s’opposer à lui.

Malgré tout, James prit soin de n’afficher aucun signe de préoccupation.

— Nous verrons, se contenta-t-il de répondre à Richard.

Sur quoi il lui tourna le dos, en regrettant que ce ne puisse être pour toujours.

En franchissant la porte ouvrant sur le véhicule qui les attendait, Ben lui posa la main sur le bras et dit :

— Ça ne s’est pas aussi mal passé que tu le craignais, si ?

— Non, mentit James.

Oui, il devait lui raconter ce qui venait de se produire, seulement il ne pouvait pas. Pas maintenant. Pas encore. S’il réfléchissait trop, il ne serait plus capable de continuer à aller de l’avant, or il devait poursuivre dans cette nouvelle voie jusqu’à avoir atteint son but.

 

Bien que James paraisse préoccupé après la réunion au palais, Ben était un peu requinqué. Quand ils étaient entrés, il avait d’abord été intimidé, plus même qu’il ne l’aurait cru – avec toutes ces colonnes, ces portraits à l’huile, et les domestiques qui semblaient s’agglutiner autour d’eux. Néanmoins, la discussion donnait l’impression de s’être plutôt bien déroulée. Cet oncle Richard, qui posait tant souci à James, n’était en fait rien d’autre qu’un puritain. Quant à la reine… Ben ne savait pas encore très bien la situer pour l’instant, mais elle l’avait écouté et avait entendu raison. Il se tracassait plus du regard effarouché et méfiant qu’Indigo avait posé sur lui. Les étrangers l’intimidaient, bien sûr. Les gens en général l’effrayaient, en fait. Mais James lui avait déjà parlé de la place que Ben occupait dans sa vie et pourtant, elle s’était montrée incapable ou rétive à lui accorder un mot.

Jusqu’à présent, Ben s’était toujours demandé dans quelle mesure James n’exagérait pas les difficultés de sa sœur – pas consciemment, mais en s’imaginant que tous les fardeaux du monde lui incombaient à lui seul. En réalité, il semblait que James ait plutôt minimisé le problème.

— Est-ce qu’on a quelques minutes ? demanda Ben alors qu’ils sortaient de la voiture pour rentrer à Clarence House.

Ils passèrent devant un double cordon de serviteurs et autres agents de sécurité, qui tous se comportaient comme si tout était normal. Et pourtant, c’était loin d’être normal. Ben savait, il sentait que James et lui avaient besoin de temps pour eux, d’un moment pour se reconnecter avec l’espoir fou et sans bornes qui les avait emportés la nuit dernière. Mais James secoua la tête.

— Tu as ton rendez-vous avec Kimberley. Et puis, je sais que tu vas vouloir rentrer chez toi ce soir, afin de tout préparer. À moins que tu ne préfères que j’envoie quelqu’un faire tes bagages ?

— Non, je vais m’en occuper, se hâta de répondre Ben.

L’idée que des étrangers fouinent dans ses affaires, décident quoi emporter et quoi laisser derrière, ça l’horrifiait.

Ce fut donc légèrement perturbé qu’il entra dans le bureau de Kimberley Tseng et prit un siège. Avec quelques simples touches de décoration – un vase de fine porcelaine de Chine, des fleurs fraîches sur une table –, Mlle Tseng avait réussi l’exploit de rendre cet espace assez réduit à la fois féminin et intime. Cependant, l’ameublement rare et la lumière directe exprimaient clairement un autre sentiment : elle ne considérait pas la féminité et la férocité comme antinomiques.

Elle lui adressa un sourire poli, referma la porte derrière lui, la verrouilla.

— Je vais commencer par une question, à laquelle j’ai besoin que vous répondiez avec honnêteté et confiance. Votre réponse restera entre nous.

— D’accord, fit Ben, sans trop savoir où elle voulait en venir.

Mlle Tseng s’assit sur le fauteuil face à lui et planta sans détour son regard sombre dans le sien.

— Aimez-vous le prince régent ?

— Bien sûr.

Est-ce qu’elle comptait lui faire une leçon de morale ridicule sur les relations amoureuses ?

Elle n’en fit rien.

— Si tel est le cas, alors je veux votre parole que vous suivrez à la lettre mes recommandations à l’issue du processus de vérification.

Vérification ?

— Je ne suis pas sûr de bien comprendre.

— Son Altesse Royale est sur le point de dépenser jusqu’à la dernière miette de son capital politique afin de conserver sa place dans la lignée de succession. Il ne lui restera plus rien pour vous défendre. Est-ce que vous comprenez ?

De son sac de créateur, Mlle Tseng sortit un ordinateur portable et un enregistreur, mais le portable resta fermé et l’enregistreur éteint.

— Nous nous apprêtons à passer en revue votre passé in extenso. Il est majeur que vous vous montriez parfaitement sincère avec moi. Je n’ai pas l’intention d’aller rapporter ce qui se dira entre nous au prince régent, à la presse ou à quiconque, ce qui vous laisse libre d’être absolument honnête. Si nous atteignons la fin du processus et que j’estime certains éléments de votre passé susceptibles de créer la controverse outre mesure et de manière inutile, si j’y repère la moindre once de scandale qui puisse mettre en péril la position du prince régent, eh bien, j’estimerai préférable que vous vous retiriez sur-le-champ, pour son bien. Je vous en informerai et, si vous l’aimez, vous le ferez.

Voilà qu’il devait recevoir le sceau de l’approbation, maintenant.

— C’est le genre de choses que vous faites en temps normal ?

— Si votre question revient à demander si j’outrepasse mon rôle, ma réponse est : « Oui. » Si vous répétez mes paroles au prince régent, il me donnera probablement mon congé. Mais le consultant qui me remplacera vous tiendra le même discours, à moins d’être incompétent. Or il n’a pas le droit à l’incompétence, en l’occurrence. Ni au scandale. En d’autres termes, monsieur Dahan, ni vous ni moi n’avons le droit de merder.

Ben se sentit à la fois insulté et envahi par l’impression que, dans des circonstances un peu différentes, il apprécierait beaucoup Kimberley Tseng.

— Je ne vous promets rien, mais j’écouterai ce que vous aurez à me dire.

Elle lâcha un soupir.

— Très bien. (Elle alluma l’enregistreur audio et ouvrit son ordinateur portable.) Nous devons établir une liste de tous les hommes avec lesquels vous avez couché.

— Je vous demande pardon ?

— Tous les hommes avec qui vous avez eu une relation sexuelle, quelle que soit la définition que vous donniez à « relation sexuelle », bien qu’en l’occurrence cette définition doive plutôt être extensive que restrictive. Les femmes aussi, s’il y en a eu.

— Est-ce vraiment nécessaire ?

— Il me faut dresser la liste des gens susceptibles de révéler quoi que ce soit aux tabloïds. Il y aura déjà bien assez de truqueurs qui sortiront du bois et, contre eux, je ne peux rien, hormis prouver le moment venu qu’ils ne sont que des menteurs. C’est pour les vrais que nous devons nous préparer. Ne vous inquiétez pas, j’effacerai l’enregistrement dès que je n’aurai plus besoin de m’y référer, probablement d’ici vingt-quatre heures.

Ben prit une profonde inspiration. Et se répéta que tout ça, c’était pour le bien de James. Puis il se mit à parler.

La liste n’était pas ce que l’on pourrait qualifier de courte, même si le nombre n’était pas si élevé que cela pour un homme homosexuel de son âge, surtout ayant aimé fréquenter des clubs. Il avait eu l’habitude de sortir en boîte de nuit en compagnie de l’un de ses nombreux petits amis de passage, mais n’avait à son actif qu’une poignée d’histoires d’une nuit. Pour un ou deux de ceux-là, il ne fut pas en mesure de donner des noms, ce qui était embarrassant, mais Mlle Tseng se contenta de hausser les épaules.

— Si vous ne vous souvenez pas d’eux, avec un peu de chance, eux non plus.

Une remarque qui était moins rassurante qu’elle ne semblait le penser. Ben remonta la liste de manière antichronologique, gardant Warner pour la fin et ne divulguant pas plus de détails que les faits demandés par Mlle Tseng – ville de résidence, dernière profession connue.

— Très bien, conclut-elle. Est-ce que certains de ces hommes possèdent des photos ou des vidéos de vous nu ou en plein acte sexuel ?

— Quoi ?!

— De nombreux couples se plaisent à créer ce genre d’images, cela fait partie intégrante de leur relation, lui expliqua-t-elle, comme s’il était sorti de l’œuf le matin même. Après la rupture, néanmoins, ces images sont parfois détournées et dans ce cas, elles pourraient se revendre pour des sommes astronomiques que j’estimerais à six chiffres.

Si intimidant que ce soit, Ben parvint à secouer la tête.

— Non, il n’existe rien de tel qui traîne.

— Qu’en est-il… (Elle hésita et une rougeur quasi imperceptible colora ses joues.) Y a-t-il eu des… déguisements, des travestissements élaborés, ce genre de choses ? Des tenues de cuir ?

Au moins, ça devenait drôle. Ben réprima un sourire.

— Quand j’étais jeune et que je fréquentais les clubs, je portais de l’eye-liner. Des vêtements moulants, etc. Mais rien de plus embarrassant que n’importe quelle photo d’étudiant.

— Quel est votre statut VIH ?

— Je suis négatif.

Il avait toujours joué la prudence. Les jeunes gens d’aujourd’hui prenaient des risques qu’il jugeait choquants. Ben avait atteint sa majorité dans les années 1990, à l’époque où toutes les facettes de la scène gay étaient enveloppées de latex. Des habitudes qui avaient la vie dure.

Mlle Tseng opina du chef.

— Pouvez-vous le certifier ?

— On m’a fait un examen sanguin lors d’un bilan de routine quand j’ai été muté à Londres, fin août dernier. Donc oui.

— Rien depuis ?

— Pas de prise de sang. Et non, euh… pas d’autres risques d’infection. James et moi sommes dans une relation exclusive depuis le Kenya.

Elle ne s’arrêta pas de taper sur son clavier, pourtant Ben devina qu’elle avait saisi son lapsus et était désormais au courant qu’ils étaient amants depuis le début. Bon, de toute façon, elle ne tarderait pas à tout savoir. Pourquoi pas ça ?

— Vous devez subir un nouveau test sur-le-champ, indiqua-t-elle. Afin que nous puissions affirmer sans aucun doute que vous êtes négatif lorsque les médias poseront la question.

Ils allaient demander ça ? Oui, évidemment.

— D’accord.

Il emmena ensuite Mlle Tseng à travers ses études, citant toutes les bourses qu’il se rappelait, ses stages, même ses notes aux examens finaux, qu’il ne s’était jamais attendu à devoir mentionner à nouveau un jour. Elle voulait connaître toutes les adresses sans exception où il avait habité, chose impossible vu le nombre de ses déménagements – il ne se souvenait pas de toutes, sans même aller chercher celle qu’il lui cita sous le nom de « ma tante en Thaïlande ». Mais il lui donna tout ce qu’il se rappelait. Ils passèrent ensuite en revue sa situation du point de vue des impôts. Il promit de lui fournir une copie de son bail. Même la mort de ses parents dut être discutée, sauf qu’au moins elle ne l’obligea pas à trop entrer dans les détails.

— Pas d’arrestations ?

— J’ai pris quelques amendes pour excès de vitesse quand je vivais dans l’Illinois pendant la fac. Et une fois, j’ai organisé une fête qui violait la loi contre le tapage nocturne, que la police m’a forcé à interrompre. Hormis cela, les forces de l’ordre ne devraient pas avoir quoi que ce soit à mon nom.

— Bien, commenta Mlle Tseng – premier signe d’approbation qu’elle lui ait accordé depuis le début de leur entretien, qui entrait dans sa troisième heure.

— Encore une question, un sujet sensible, alors réfléchissez bien. Y a-t-il quelqu’un dans votre passé que vous pensez capable de vous causer des soucis une fois que la nouvelle aura été rendue publique ? La question ne concerne pas vos actes à vous, cette fois. Je parle de l’attitude de l’autre personne. Un ex plein d’amertume, un ancien collègue vexé peuvent en savoir suffisamment pour rendre leurs mensonges très crédibles. Alors, quelqu’un pourrait-il tenter de vous attaquer, le prince régent et vous ?

Ben n’avait même pas songé à la chose sous cet angle.

— J’ai un nom, oui, dit-il lentement. Warner Clifton. L’amant dont je vous ai déjà parlé, en Allemagne et en Thaïlande. Il… euh… il n’a jamais cessé d’essayer de me manipuler. Son dernier e-mail date d’il y a quelques jours seulement, d’ailleurs.

— Pouvez-vous me faire suivre cet échange ?

— Non, il n’y a pas eu d’« échange ». Il m’a envoyé deux e-mails au cours des mois écoulés, auxquels je n’ai pas répondu. Je les ai effacés.

— À quel pourcentage estimez-vous la probabilité que M. Clifton puisse vouloir vous causer des ennuis ?

Ben trouva la réponse aussitôt. Il n’en revenait pas de n’avoir pas songé à cela plus tôt, dès l’instant où il avait décidé de rester aux côtés de James.

— Cent pour cent. Warner va tenter quelque chose. Il ne pourra pas supporter.

— Dans ce cas, j’ai besoin d’en savoir plus sur ce M. Clifton, déclara Mlle Tseng. Que vous m’en racontiez plus sur votre histoire avec lui. Quelle sorte d’homme est-il ?

Putain de merde.

— On est autorisé à boire pendant l’entretien ?

— Non. Une fois que nous en aurons terminé, vous aurez toute liberté de vous désaltérer. Pour ma part, je pense déjà avec envie aux mojitos que sert le pub le plus proche de chez moi. Pour le moment, néanmoins, la concentration prime.

L’idée frappa Ben en cette seconde que Kimberley Tseng était à peu près la seule personne avec qui il aurait pu traverser cette épreuve. Alors, au lieu de dire non, il lui fit la grâce de se concentrer comme elle l’avait exigé. Ce qui ne rendait pas plus aisée la tâche de parler de Warner, hélas.

Mais lentement, par à-coups, les mots vinrent tout de même.

— Warner a été mon premier amant. Il a dix-huit ans de plus que moi, j’avais à peine seize ans quand nous nous sommes rencontrés. Je vous laisse faire le calcul. Bref. Il était charmant, séduisant et pétri d’assurance. Il… il m’a fait comprendre qu’il était normal d’être gay, c’est la seule chose positive dont je puisse le créditer. Warner ne nourrissait pas de doute quant à son identité et j’avais peut-être besoin d’une personne telle que lui dans ma vie à l’époque, quand moi-même je découvrais ma propre sexualité.

Il se faisait l’impression de déballer ses sentiments sur le divan d’un psychanalyste. Quel sentimentalisme écœurant. Mais il avait passé tant d’années sans essayer d’expliquer Warner à quelqu’un d’autre que lui-même. Il n’avait pas de script, pas de discours bien répété, de phrases toutes faites sur lesquelles se reposer. La vérité sortait de sa bouche, nue, comme le sang d’une blessure rouverte.

— Il n’était pas pédophile… enfin, quel est le mot utilisé pour quelqu’un qui jette son dévolu sur les adolescents ? Éphébophile ? Un truc dans le genre. Bref, ça n’est pas le truc de Warner. Il est plus intéressé par un esprit à façonner que par un jeune corps. C’est pour cette raison que nous avons renoué des liens en Thaïlande. Ses manœuvres psychologiques… Il me donnait la sensation qu’il était mon sort, mon destin. Qu’il était la seule personne avec qui je pourrais jamais partager ce style de connexion. Et c’était le cas ! Encore heureux, d’ailleurs, car c’est une connexion atroce. Fondée sur la manipulation et sur l’exploitation. Non, c’est vrai, quoi, merde, je ne connaissais même pas son vrai nom avant de me retrouver au lit avec lui pour la première fois. (Au bout de quelques secondes de réflexion, il se hâta d’ajouter :) Bien sûr, je partage une connexion avec James aussi. Mais d’ordre différent. Bien plus saine.

Mlle Tseng prit la parole pour la première fois depuis un bon moment.

— Comment ça, vous ne connaissiez pas son vrai nom ?

— En Allemagne, Warner vivait sous le pseudonyme de « Werner Reinhardt ». Il a eu d’autres alias aussi. Non qu’il soit un criminel – du moins, pas au sens propre. Mais il trempe dans des affaires qui ne sont pas entièrement honnêtes. Plus précisément, il se vante de monter des investissements qui, en réalité, ne sont que des leurres pour des investisseurs peu avertis et lui permettent de se remplir les poches. Il a bien réussi dans ce domaine. Comme je le disais, c’est un manipulateur de génie. Pas très subtil, en général, on sait tout du long ce qu’il est en train de faire. N’empêche que ça fonctionne. Ouais, ça fonctionne quand même.

Il lâcha un soupir bruyant et se demanda s’il pouvait questionner Mlle Tseng au sujet du bar qu’elle avait évoqué, celui aux mojitos.

— Citez-moi tous les alias que vous vous rappelez.

Ben s’exécuta. Il les recherchait parfois en ligne, poussé par une sorte de désir pervers de constater de visu les dégâts perpétrés par Warner, de remonter la piste visqueuse qu’il laissait sur terre. Mais cela faisait un bon moment qu’il n’avait pas effectué de recherches.

— Il en a probablement une toute nouvelle liste à l’heure où nous parlons.

Kimberley leva les yeux de son clavier.

— D’après ce que vous savez de M. Clifton, pensez-vous qu’il s’adressera directement à la presse ou qu’il entrera en contact avec vous d’abord ?

— Il me contactera, répondit Ben. Histoire que j’implore son silence. Que j’aie peur. Pour Warner, ce serait le seul plaisir à tirer de la situation.

— Parfait, commenta Mlle Tseng, contre toute attente. Quand il prendra contact avec vous, mettez un terme à la conversation aussi vite que possible, mais obtenez ses coordonnées et la promesse qu’il vous recontactera bientôt. Ensuite, transmettez-moi ses coordonnées.

— Et après ?

— Après rien, pour ce qui vous concerne. Il s’agira sans doute de la dernière fois où vous aurez affaire à lui directement.

— Warner n’abandonne pas si facilement.

— Ce ne sera pas facile pour lui, corrigea-t-elle. Vous pouvez me faire confiance.

— Comment ça ?

Mlle Tseng éteignit l’enregistrement audio, ferma son ordinateur et croisa les mains sur ses genoux.

— Warner Clifton est un malfaiteur professionnel qui a abusé de vous sexuellement alors que vous étiez à peine plus qu’un enfant et a continué ensuite à vous manipuler pendant des années, jusqu’à ce que vous trouviez le courage et la force de le faire sortir de votre vie. Ses activités illégales à travers le globe peuvent être compilées – et donc, elles le seront – pour être présentées aux médias, ainsi qu’aux autorités locales de chaque juridiction concernée. Votre capacité à survivre à cet abus sexuel subi dans l’enfance apparaîtrait alors comme une inspiration pour nous tous.

— Joli retournement, mais nous savons tous les deux que cela ne correspond pas à la réalité.

— Ah, non ? Je peux pourtant le prouver plus vite que M. Clifton ne pourrait démontrer le contraire.

— En Allemagne, la majorité sexuelle est à quatorze ans. Il profitait de moi, mais cela ne peut pas être qualifié de viol.

— Je n’aurai même pas besoin de prononcer le mot « viol ». La révulsion qu’inspirent les gens qui s’en prennent aux jeunes est si puissante qu’il devrait suffire de le suggérer pour enflammer la presse. Il a profité de vous, n’est-ce pas ? À cause de votre âge ? Sexuellement ?

— Non. Enfin, oui, mais… vous n’envisagez pas seulement de l’empêcher de nuire, là. Vous allez au-delà. C’est un fils de pute de la pire espèce et je ne veux pas qu’il fiche le bazar avec James, en revanche… je ne suis pas à l’aise avec l’idée de bousiller la vie de Warner Clifton.

Ben ne savait pas expliquer pourquoi exactement, mais voilà. Tseng sourit.

— Vous ne « bousillerez » pas sa vie. Vous recueillerez simplement ses coordonnées téléphoniques, et pour le reste vous vous en remettrez à moi. Si M. Clifton se montre raisonnable, il verra où se trouve son intérêt, à savoir garder le silence et passer son chemin. S’il n’est pas raisonnable, alors JE ruinerai sa vie. Vous n’aurez rien à voir avec ça, ni avec lui.

Même si Ben n’aimait toujours pas le procédé, il savait qu’il n’y avait pas de place pour l’argumentation. Peut-être, quand Warner le contacterait, parviendrait-il à le convaincre, d’une manière ou d’une autre…

Il se rendit compte au milieu de ses réflexions que Mlle Tseng était en train de remballer ses affaires. Face à son regard surpris, elle expliqua :

— Nous en avons terminé. À cette heure-ci demain, l’enregistrement n’existera plus. Personne d’autre que moi ne l’entendra jamais.

— Je vous fais confiance. Alors, j’ai réussi l’examen ?

— Vous conviendrez au poste, répondit-elle sèchement. Vous n’êtes pas le candidat idéal, mais nous pouvons travailler avec vous.

— Le « candidat idéal » ?

— Un professionnel de la haute société presque exactement du même âge que James, qui aurait rencontré le prince régent lors d’un événement caritatif dont il partagerait l’intérêt avec lui, et n’aurait eu qu’un petit ami auparavant, avec lequel il se serait séparé en excellents termes. Grosso modo de la même taille que le prince régent aussi, plutôt que de dix bons centimètres plus grand. Et il serait anglais, bien sûr, anglais de souche, avec juste une touche de sang Plantagenêt que les généalogistes puissent déterrer plus tard. (Elle soupira.) On peut rêver.

Bon, oui, ça se tenait.

— Du moment que ça passe quand même.

Ben se leva, les muscles légèrement raides à force d’être restés collés à son siège tout ce temps. Mais Mlle Tseng fronça les sourcils.

— Je pensais que vous auriez peut-être des questions.

— Quoi, j’ai le droit de vous interroger sur votre vie sexuelle histoire de me sentir mieux ? On peut laisser tomber.

— Vous êtes sur le point de subir une attention médiatique intense, à une échelle que peu de gens sont en mesure d’endurer. Nous pourrions établir une liste de ce à quoi vous pouvez vous attendre.

— Je travaille pour les médias moi-même, je vous rappelle. Je sais à quoi m’attendre.

Ses yeux fouillèrent son visage.

— Ah, oui, vraiment ? Cela va atteindre un tout autre niveau.

— Je peux supporter, affirma Ben.

— Peut-être bien que oui, en effet. (Mlle Tseng prit une profonde inspiration, puis elle sourit.) Sincèrement, monsieur Dahan, je vous souhaite bonne chance. Vous en aurez besoin.

 

Quand Mlle Tseng en eut fini avec lui, Ben découvrit que James était déjà entré en réunion. Un constat qui le vexa un peu… mais non, c’était idiot de sa part. James avait sans doute été aussi surpris que lui-même de la longueur de son entretien avec Kimberley Tseng. Il avait dû attendre, attendre et attendre encore.

N’empêche, Ben aurait pensé que James allait prendre son après-midi afin qu’ils puissent passer un moment ensemble.

— Je croyais que James avait annulé tous ses rendez-vous ? Non ? demanda-t-il à Glover, le majordome, qui ne semblait pas plus ému par le nouveau statut de Ben dans la maison que par tout le reste.

— Son Altesse Royale était évidemment obligée de maintenir son rendez-vous hebdomadaire avec le Premier ministre.

Le Premier ministre était en bas ? Ben se demanda où s’arrêterait le surréalisme de cette journée. Ça n’était pas près d’arriver, apparemment. Sitôt qu’il eut enfilé son pull à col roulé et un jean, l’un des médecins de la couronne débarqua pour prélever un échantillon de son sang. Bien que le résultat d’un test VIH prenne généralement quelques jours, il avait la certitude que dans le cas présent ils recevraient le résultat négatif du sien dès le lendemain matin. Une fois le prélèvement effectué, une voiture noire rutilante arriva pour le ramener à son appartement.

Sans doute, s’il l’avait demandé, le véhicule aurait attendu un peu, pour qu’il puisse voir James, mais Ben se serait senti ridicule d’exiger d’un chauffeur qu’il attende là pendant Dieu savait combien de temps. En plus, il avait besoin d’air. D’air frais, pas de cet air-là.

Retourner à la maison lui fit un effet encore plus bizarre que de pénétrer dans Buckingham Palace ce matin. Il franchit le seuil, comme s’il s’agissait d’un soir habituel – il était à peu près l’heure où il rentrait du travail en temps normal. Être à nouveau entouré de son ordinaire, ça avait de quoi désorienter, son appartement lui semblant aussi étranger que l’univers monarchique.

Ben entreprit sa routine quotidienne : trier son courrier, ôter ses chaussures, réfléchir à ce qu’il allait manger pour le dîner. Pourtant, ses pensées couraient sur un chemin totalement différent. Je vais devoir faire suivre mon courrier. Ou est-ce qu’ils peuvent envoyer quelqu’un le ramasser pour moi ? Non, je me sentirais bête, de faire faire ça à quelqu’un. Il faut que je jette le contenu du frigo. Merde, il faut aussi que je prépare mes bagages.

Il avait passé presque toute sa vie en transit. Ses affaires tiendraient encore facilement dans deux valises. Malgré cela, il se rendit compte qu’il était réticent à l’idée de partir, même pour un bref moment. Vivre au palais, soumis à des règles de hiérarchie archaïques et au formalisme auquel il avait assisté toute la journée… le supporterait-il ?

Non, il ne serait pas tous les jours à Buckingham. Sans doute même ne refranchirait-il plus jamais les portes du palais. À la place, il séjournerait dans la suite privée de James, le temps de quelques semaines. Là, pas d’employés qui appelaient James « Votre Altesse Royale », pas de membres de la famille horrifiés, pas d’autres complications. Juste James, de bonnes parties de jambes en l’air et des repas tranquilles dans sa cuisine chaleureuse. Pas de quoi avoir peur.

Hormis le tsunami médiatique à venir, la pression croissante sur leur relation et Warner qui rôdait quelque part dans l’ombre en attendant de tout gâcher.

Rien de plus à craindre que ça.

 

James aurait bien aimé voir Ben dès la fin de son rendez-vous avec Kimberley, mais sa propre réunion avec le Premier ministre était plus qu’importante. Sachant que leurs conversations restaient strictement confidentielles, il s’était lancé et lui avait raconté la vérité. Le Premier ministre était un supporter de longue date de la cause gay, ses promesses de fidélité étaient donc à la fois prévisibles et fiables. Malgré tout, James était soulagé.

Un soulagement qui avait néanmoins fané quand il était sorti de son rendez-vous pour découvrir que Ben était déjà parti. Pourquoi ne l’avait-il pas attendu ? Sans doute parce qu’il avait beaucoup à faire dans son appartement. Sur cette tentative de consolation, il était parvenu à retourner à ses propres tâches.

À présent, il était seul dans sa suite, Glo endormi près de ses pieds, à travailler sur un énième brouillon de son discours. Entre lui, Kimberley et les consultants qu’ils avaient embauchés, la chose en était à peu près à sa huitième version – et il imaginait que les révisions seraient encore nombreuses, avant la conférence de presse du lendemain.

Grand Dieu, c’est demain.

Il se pencha vers l’avant, la tête entre les mains, soudain rattrapé par l’épuisement accumulé au cours des trois jours écoulés. Si effrayante que soit la tempête annoncée, il se rendit compte qu’il serait apaisé une fois la conférence de presse terminée. Même s’il devait affronter la fureur publique, au moins arriverait-il peut-être à dormir.

Le téléphone de la cuisine sonna.

Il se redressa d’un coup. Les seules personnes qui appelaient sur cette ligne étaient Indigo, Ben et Nicholas. Il se précipita sur le téléphone – vestige d’une ère ancienne, l’appareil était d’un noir brillant et d’un poids rassurant – et décrocha.

— Allô.

— Allô, toi.

— Ben. C’est à croire que tu as deviné que j’avais besoin d’entendre ta voix. Comment peux-tu m’appeler ?

Ben n’avait jamais fait installer de ligne fixe chez lui.

— Je suis allé au bureau, ce n’est pas loin.

— Mais tu devrais être en train de faire tes bagages.

Oh, non, est-ce qu’il allait donner l’impression à Ben de lui mettre la pression ? À moins qu’il n’appelle justement pour lui annoncer qu’il n’avait pas besoin de bagages, parce que tout compte fait il ne déménagerait pas…

— Je peux être prêt à partir dans trente minutes, répondit-il. Je suis un pro, tu te souviens ? Même mon échiquier est fait pour voyager.

En d’autres termes, il n’avait même pas commencé ses valises. James devait-il s’en inquiéter ? Ou est-ce qu’il se comportait comme un âne ? À ce stade, éreinté et empli de craintes comme il l’était, il n’était pas en état d’en juger.

— Je suis désolé de n’avoir pas eu l’occasion de te dire au revoir aujourd’hui.

— Ne t’inquiète pas. Comment ça va, toi ?

— J’ai l’impression que Richard Dreyfuss, des Dents de la mer, va baisser les yeux sur ce qu’il reste de moi et décréter que ce n’était pas un accident de bateau.

Ben éclata d’un long rire sonore, dans lequel transparaissait tout de même sa propre lassitude.

— J’en suis à peu près au même point.

— Kimberley n’a pas été trop curieuse, j’espère ?

En toute honnêteté, il aurait préféré assister à leur entretien. D’autant que lui-même ne pensait pas avoir entendu l’équivalent de trois heures de confidences de la part de Ben.

— Elle a agi avec toute la subtilité d’un pied-de-biche, parce que c’est son boulot et qu’elle le fait bien. Mais j’ai passé le test haut la main.

— Évidemment.

James hésita, conscient que son impulsion était folle. Mais s’il ne pouvait poser cette question à Ben, alors il n’avait pas le droit d’exiger autant de lui. Leur relation devait avancer, et avancer vite.

— Comment tu te sens ?

Le long silence qui s’ensuivit serra le cœur de James, mais il s’efforça de ne pas parler. Si Ben était en difficulté, il devait l’entendre et l’écouter.

— C’est rude, finit-il par admettre. Je me sens gonflé de te dire ça à toi, sachant tout ce que tu as à gérer.

— Mais là, nous parlons de toi. Comment moi je me débrouille, ça n’est pas la question pour le moment.

Ben soupira.

— Pendant tout le processus de la vérification, je pensais… qu’il y avait tant de choses dans ma vie susceptibles d’être détournées ou distordues pour te nuire.

Oh là là, est-ce qu’il allait renoncer « pour le bien de James » ? Lui, il s’en moquait que ce soit la meilleure solution ou pas. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il ne voulait pas se séparer de Ben.

— Ça ne peut pas être aussi terrible, lâcha-t-il d’un ton bien trop léger. (Il ne cesserait donc pas de jouer le détaché limite odieux, aujourd’hui ?) Pas si Kimberley a donné son approbation.

— Il y a aussi que je me suis attaché à mon appartement, on dirait, poursuivit Ben. Jamais je n’avais eu du mal à quitter un endroit avant. Surtout seulement pour quelques semaines. Mais… je ne sais pas.

— Je comprends bien que ce soit difficile, parvint à répondre James.

En réalité, non, il ne comprenait pas. Jamais il n’avait eu de chez-soi ailleurs que dans les résidences royales, hormis le logement qu’il avait occupé pendant son année à l’étranger qui, logiquement, n’avait été que temporaire. Non, tout ce qu’il entendait à travers les aveux de Ben, c’était qu’il ne voulait pas emménager avec lui.

Mais il se ressaisit. Au début de la journée, tu comprenais qu’il s’agissait là du plus gros sacrifice que Ben puisse consentir pour toi, et quelques heures plus tard seulement, tu trouves ça normal. Tu exiges ça de lui, même. Arrête d’être aussi frileux et discutes-en avec lui.

Alors il dit, d’une voix très douce :

— Tu comprends qu’il est trop tard pour reculer.

— Je n’ai jamais dit que je voulais reculer.

— Non, en effet. Mais… si aujourd’hui a été trop dur, si tu te rends compte que tu n’es pas disposé à traverser tout ça, tu peux me le dire. Tu n’es pas obligé de le faire, si tu n’en as pas envie. Je ne t’en aimerai pas moins, d’accord ?

— Je ne t’abandonne pas, répliqua Ben, l’air plus agacé qu’autre chose. Il faudra plus que ta famille et quelques heures entre les mains d’une spécialiste des relations publiques pour me faire fuir.

— Bien, fit James.

Pourtant, une voix au fond de lui l’assurait que Ben aurait dû être… plus heureux, et plus effrayé à la fois, plutôt que farouchement déterminé.

Mais bon, était-il capable de dire autre chose de son propre état d’esprit ? C’était peut-être ainsi qu’on survivait à ce genre de journées : on faisait confiance à son cœur pour qu’il revienne à la vie plus tard, une fois que tout serait sécurisé. Ben ne faisait peut-être que se protéger.

Mais il n’est pas obligé de faire ça.

— Je t’aime, Ben.

— Je t’aime aussi. À demain.

Sur quoi, il raccrocha. Il l’avait dit comme une expression de défi plus que comme une déclaration d’amour.

À demain, songea James en s’appuyant au plan de travail. À demain.
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